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LES DEUX DUCHESSES
DEUXïiRME PARTIE-L'INTENDANT BE RNARD

X -0 Ot .ox NE S'ENTESND OUtRE

Les deux femmes montèrent dans la voiture que la oréolo
svait-prise, et qui l'nt-
tendait à la porte.

-Où faut- il, conduite
WeA darncsa? demianda la
cocher.

Mtriquita hésita' une
seconde.

-An bois do Boulo.
gue 1 dit-elle enfie.

Elle ne voulait pas
rentrer cez elle immé
diatetuent, surtout avec
sa fille.

Sans se rendre un
compte bien exact do ce
qu'elle éprouvait, aile !
avait l'intuition vive que
la nouvelle situation or&.
ée par elle allait exiger.!1
aes résolutins rapides
et sérieuses, et elle sen-
tait la besoin de se re-
conquiSxir d'abord, de
voir un peu Élus clair en
ello.molm,.

-Oh! ma mère, mea
mère I s'écria Annette,
en se jetant dans ses brasu

avec une exaltation qui
surprit la vraie duchesse
de Kandos, est-ce ainsi'
que le devais vous re-
trouver après vous avoir
crue- morte ?... Je vous
i tant aimé.'... tact-
désirée I... ns it dont àe la suivre. prenantles plus gr,
* Pas un jour, depuis
que je pense, que j'ai l'usage do mea raison, ne s'est écoulé sans
que j'évoquasse voire figue... Oh 1 j'aurais tant voulu vivre au-
Près de vous I

Mais vous voilà.., vous allez m'arracher à jamais à cc-milieu
iaiýme... Ce Ouchillo> ce Louis Olermont...
* -Oui, mon enfant, r6pondit la Mariquita, en la caressant1

mais quelque pou cnstassée de act effacionit fèbrilep, auxquelles
elle n'avait point songé, et n'osant mentir, au point de répliquer
qu'elle aussi elle avait rOrd de voir, d'embrassor a Eille.

Elle la trouvait jolie, d'iarmante, et elle en fut un peu fière.
Celta flatta, d'abord, sa venit6.

____________________________ -Vous me parlerez do

mon ç'vn'est-ce pas ?
continu. . Mnette. JO ne
l'ai pas connu non plus.
TI m~'a abandonnée cern

- --, .i '~ me il vous avait rban.

41 ~ donnée.. carj 'J e crois
" ~ ~ ~ ~ a U 1 paua mot des allusions

t j v infâmoes débitées contre
lui par se misér&ble.

I Mariquita tr4itsatllit.
~i jj f~~f ILa situation n'édtait

j'J l .~ JI4j)ps commode.
Pour la première fois

M 1 j: de 8s vie, elle rut une
~ i certaine pudeur de sa

fi 1 vie passée...
I Comment dire à cette

jeune 614l... qui l'inti..
midait mêmne un peu,
par ses façons, et ses al.

-clures d'un. motndesi dif.
férent de celui où la Mat.

5 P quesa avait vécu.., ce

J ;t h À qu'il surait fallu hgi

~ - Sans doute, Pit-lle.
J'aurai mille choses ýà
vliui dire, mas belle en-
fant, mais plusl tard.

-Nous le vengerons I
dit Aoctte 'd'un voix

-- - sombre.
n- l a? demanda

-enpère,.ý Peul de
ndes précautions por-ne pas Otroe aperçu.* ano

La créole tressaillit et firoeça les sourcils, Elle ne Savait
que dire, et s'irritait intérieurement de voir pleurer Eo.n nri et
d'entendre maudire son simant;,

Elle hésita un. instant; muais elle n'était pas femme à c
complaire dans le vague.et Ahéitc *rlongLtrps.

-il faut prendre le taureau pAr les cornet', 60. dit
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-Ecoutes, ma chère Annetto, je comprends lo sentiment
qui vous anime. Mais je no puis le partager.

Annette so.redressa et la regarda avec étonnement.
-Vous oubliez que votre père a vou u m'assassiner, et que

éi j'ai échappé à la mort abominable qu'il m'avait préparée, c'est
pAr une sorte de miracle.

-- 'cst don vrai ? fit la jeune fille. Oui, je savais, en effet,
je devinais qu'il vous avait rendue malheureuse... bien qu'on no
m'eu parlât pas, et quo mon grand.pèa parut vous hair. Aussi,
était-co vous que j'aimais dans mee r8ves, non lui... mais cela
n'excuse par son assassin...

-Annetto... avant de prononcer.et de condamner,'il fau-
drait savoir au juste eo qui s'est passé.

Annette, après un mouvement d'effusion, arraché à ses
nerfs surexicités, et qui n'avait été, en somme, que lo dernier
remous de ses rôvcs d'enfance où elle idéalisait la mère absente
et qu'elle croyait victime et persécutée, se refroidissait de plus
en plus.

Cette femme lui paraissait, maintenant, étrangère.
Des doutes naissaient dans son esprit.
Le courant sympathique ne s'.tablissait pas.
Elle te fout.ttait lo sang, pour se réchauffer auprès d'elle,

et, malgré cela, le froid la gagnait do-plus en plus.
-Je ne puis pas oublier, poursuivit la Mariquita, avec

précipitation, que c'est pour venger ma mort, que Cuchillo a frap-
pé Paul de Kandos. Il l'avait provoqué en duel loyal... Il expo.
sait sa vie, il allait succomber... C'est Louis Clermont qui a fait
du combat légitime un guet-apens, un assassinat.

Dans son récit, récit entendu par Annette, Ouchillo n'avait
point dit clairement, pour une jeune fille honundto, - qu'il fût
l'amant de la Mariquita.

O'était inutile.
Jeanne savais la vérité.
Les paroles do sa mère secouèrent vivement Mlle de Kan-

dos, en ramenant ses idées de ceoté, et en lui faisant entrevoir,
tout à coup, ce que l'émotion ne lui avait pas permis de compren-
dre, sur le premier moment.

Elle se détacha de sa mère, et s'en éloigna d'un mouvement
brusque et saccadé.

Mariquita saisit parfaitement ce qui se passait dans le coeur
de saille.

-Tant pis I te dit-elle. Il faudra toujours qu'elle le sache,
(ôt on tard.

Elle commençait à regretter de plus en plus sa démarche
violenta, dont les conséquences impréves se déroulaient sous ses
yeux, avec une logique désespérante.

ý-4e n'aimais pas votre père, dit-elle résolûment, en femme
habituée à son indépendance, et qui repousse le joug qui com-
menco à peser sur ses épaules. Nous n'étions pas faits l'un pour
j'autre. Notre mariage a été une folie et une sottise des deux
etés.

Je vous ex'pliquerai tout cela, ma charmante enfant.
Jo vous raconterai ma-vie... mais, plus tard, noue aurons

lus de loisir.., quand nous nous connaîtrons mieux... Vous
aurez auesi à me parler... à me dire votre existenco de jeune
fille...

-Elle doit avoir quelque amourette, pensait.elle. A son
ago, et jolie comme elle est... C'est par là que je la prendrai...

-Laisse-moi vous regarder, reprit-olle tout haut. Vous
&tes vraiment belle.., et je suis 'sûre que je voue aimerai... si
vous m'aimes.

-Oui, ma in3re.1 répliqua froidement Aunetto. 'Mais qu'al-
lez.vous faire ? Est-co que vous aller laisser ce forçat porter le
nom do. mon père et do votre mai, le nom que vous et moi
avons soules le droit du porter ?

-Il faut réfléchir à tout'ola, répondit Mariquita troublée.
Je vous avoue qui je suis si bouleversée... et la situation est si
compliquée... .

Elle b'attendrissait visiblement, pensant à ouchillo, et no
Savait réellement eo qu'elle voulait faire.

-Ah I mon Dieu 1 s'écria tout à coup Annotte, avee un cri
do douleur. Et Jeanne, cette pauvre Jeanne, innocente do tout.
O'ethorrible 1 Ah 1 je voudrais Otre morte I

Et elle caéha sa figuro dans ses mains.
-Gette fomme I sa femme i répéta Mariquita aveà un le-

vain do jalousie et d'auiùnosité...' Oh I elle i...
Elle s'arrOta.
-Elle est plus houreuse que moi I acheva t.olle tout bas.
Il l'aime 1

XI

OU MARIQUITA PREND UNE 'lREMIÈRB3'DÉOISIONE

Il y out un long silence entre ces deux femmes.
La voiture, maintenant, airait at. pas, faisant le todr du lac,

passant devant-la cascade, suivan't lès allées à la mode.
il faisait un temps magnifique, et de grands équipages com.

mençaient -à se pressor à travers le.bois.
Ni Annette, ni la veune de Paul de Kandos ne voyaient rien.
Elles. regardaient en elles mOmce, et le drame intérieur qui

s'agitait au fond de leur cour les absorbait au point de leur
echer absolument la vie extérieure.

En se retrouvant, la mère: et- la fille commençaient à te
sentir plus étrangères -l'une à l'autre qu'à l'époque ol elles no
s'étaient jamais vues.

Elles appàrtenaient à deux mondes différente.
Rien de commun entre elles; entre cette ancienne danseuse

de corde, devenue chanteuse, fille de gaucho, bohémienne d'édu-
cation, d'allures et de sensations, et cotto jeune fille élevée chez
son grand-père de la façon la plus:sévère, habitude aux idées et
au usages du monde civilisé de la -vieiilo E.uropo.

Ellks étaient aux deux plIles opposés,
De plus, les zircoostances faisaient que la mère aimait tout

ce que sa fille haïssait, et réâiproquement, que Sa fille haïssait
tout ce que sa mère aimait.

Mariquita aimait Cuchillo et détestait Paul do-Kandos et
Jeanne.

Annetto aimait Jeanne, respectait Paul de 'Kandos et
exécrait Cuchillo.

Elle voulait venger la mort de son père.
lariquita avait rtvé do poignarder elle-m6mo Panl de

Kandos et n'était venue à Paris que dans o but.
Et il se trouvait que l'assassin du père ét.ait l'amant de la

mère.
Tout cela ne se dessinait pas encore à leur esprit, avec cette

netteté terrible; mais tout cela, néanmoins, leur appàraissait.
Pour Annette, la situation était encore plus fausse et plus

cruelle que pour la bMariquita, qui, ayant peu de préjugés et
n'éeoutant que ses instincts, n'appioondissaib pas beaucoup
certains ordrew de sentiments.

Mais Annetso tombait du haut d'un r8io longteniàPs caressé,
et cette chute ajoutait sa ineurtrisuio toutes celles dont elle
souffrait déja.
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Ce qui préoccupait la plue la Mariquita, o'dtait Io côté
matériel do la situation.

A présent, elle voulait sauver Ouchillo, qutlla. n'avait
jamais eu l'intention do perdre, ayant voulu exclusivemnent le
reprundro à -ue au-ro femme et lo garder pour elle saule.

Ensuite, connaissant Louis Clermont, sachant ce qu'i VaàlaitÇ
n'ignorant pas qu'il, avait tué Vigat, dit. Coco -la Tête do mort,
pour supprimer un témoin incommoda et menagant, elle craignait
quelque violtenco du sa part.

Il fallait dana ompOcher -Annette d'agir, ou, tout au m~oins,'
do commettre quelque imprudence, co qui n'était passible qu'en
l'éloignant abiolument do t.out contact de nature à réveiller ses
haines et à exalter son imagination.

Il fallait, ensuite, se mettre, ainsi qua sa fi le, à l'abri de
Louis Clermont.

En tout cas, Mariquita, hésitante, bqllottée entre deux
résolutions eoutraedictoires, comeprenait pour elle même la néces.
aité do se -réterver et -de garder l'entière indépendanec do ses
actions ultérieures.

Pour cela, il devenait vécesgaire de s'isoler, do disparaître,
pour quelques jours.

Dans la solitude, on tête-à-tête avec sa fille, elle arriverait à
reconquérir son sang-froid, et à dominer suffsamiment cette
enfant exaltée pour qu'elle subit*ea volonté et ne. se mit pas en
traiers de 8es projets.

Mariquita était femme d'action, et chez elle, entre la non-
ceptîon et l'exécution, il yiavait nul intervalle.

Autki, après un -quart d'heure do silence, 'sans dire un mot
dc plus à sa fille, tie pencha à la.portièro, es appelant le cocher :

-Conduisez-nious à Saint-Cloud, lui dit-elle, à voit basse,
et desce*ndez nous devant u hôtel convenable.

Son plan était établi.
Elle voulait faire. perdre sa trae.
A Saint-Cloud, elle arrftiîa,à l'b6tè1 de.-. un putit apparte-

ment composé d'un saton et de deux chambres à coucher, séparées
par ce salon, plus de deux chàfnbroe su-3.vsup, pour Mono et la
Chiots.

deci fait, elle' y laissa Aùnetto, cn lui faisant jurer d'atten-
dre son retour.

Puis,.elle revint précipitamact à Paris, rentra chcz elle,
prit les. quulques effets ivdipcnsabtcs, donna à Mono lea ordres
détai ' ds, dont :Doua avon2 vu -l'orécution, et repartit avec
Carmeneita,c n d6clarant à la cenacierge qu'elle prenait le chotain
de fer pour le flavre,.eù bon rtâgre viendrait la rejoindre, dès.
qu'il-aurait. terminé liçs préparatifri du, dép,énageiment.

On,be rasppelle avc quello intel1ligeuce Mono avait rempli la
mission dipIomaýique dont~ il était chargé.

On- se. ,rappcIIo oowracat Louis CJlermont, sains croire au
dépArt, de -da.Mariquita, avait été joué) Oc-pun&aute jPar Mono0,

qu vA4fit Pnlevcr, Ica tuslles et le bagages, avec tant d'abdvtét
et d p~i~, ue.le ve~xfozgat nWyavaitvu q'ç du feu.
teA.o .retour. - Sain--Oloudj laoréolu avait retro)uvé a fille.

Celle-ci, fidèle à Ba promesse, attendait sa mère: et ne s'étit
point montrée.

-Elle était pâle, elle avait lea yeux -rougles.
iétitvieilbjet qu'elle avait pleuré 1

Ellio,avajt écrit anissi ; car. une. lettre, cachetée reposait eur
U.9 abep l..o la. fcnêtrc do la. pièce qui lui était plus parti.

* Mariquita, pendant ces allées et venues, a'avajt cessé, dç
son. 6 &t,oretourner la eiitutttion sous tqutes.wse faces,

Or, on y songeant, en l'analysant, elle était arrivée à cette
conclusion

Io Que la plus gýosso épine, c'était la présence does fille;,
2o Qu'il fallait, à tout prix, puisqu'elle ne pouvait arracher

cette épine, s'arranger pour qu'elle lui fMt le moins douloureuse
possible, et n'cntravftt pas tous cea mouvemente.

La liarqucea avait les qualités de ties défauts.
Elle 6t1 it indomptée, maIs elle était sincère.
En clld, nulle hypocrisie :l'horreur du mensonge, et. une

certaine violence do passion, comme une habitude indéracinable
do s'y livrer, qui au besoin, I'tIt poussée A la franchise, *lrd que
la-franchise n'eût pas été dans sa nature.

ota ho l'oempocait pas, d'ailleurs, à ties moments, d'8tra
fino et rusée, autant qu'une femme et qu'un sauvage. peuvcnt
l'être.

-Ma sibèro enfant, ditelle-à Aunette, en l'aboda 'nt,.â son
retour de Paria, nous ne unuis connaissons pas. Malgré,les lieus
qui nons unissent, nous sommes absolument étrangères l'une à
l'autre, non seulement parce que nous ne nous sommeq. jamas
vues avant aujourd'hui, ma is encore parco. que notre vie et notre
éducation ont été toutes différentes.

-C'est vrai 1 r6pliqua Annetto sang la regarder.
-Moi, continua Mariquita, je suis né6e n Am '6riquo, et

j'y ai vécu beauco.up plus qu'en Europe, d'une1 existence particu-
lière, qui ne ressemble à rien de os que vous connisez. Au fond,
je suis restée une sauvage, je le @ais fort bien, et je l'aurais ap-
pris, depuis quelques heures, ai je ne l'avais, pas sa aupiravant.

Vouq, vous 6tes françaide, Olt véu 'dans les idées firangaises,
qui sont, peut-Ôtre, lesa bonnes :je ne les discute-pas.:

Mais, enfin, cela fait que nous ne parlons pas la mnême Jan-
gage, et que noua ne comprenons pas du.mtme, Ies mêmes choses.

Annetto. l'écoutait, avec quelque surprise, mais toujours
sans la regarder.

-Or, poursuivit la mère, je ne suis plus asmezjeune pour
mi, chang r, ou me réformer.

jo buis ce que jo suis, je vaux ce que je vaux.... Il et trop
tard pour revenir là-dessus.

Vous, également, vous ôItes déjà à un fige où l'on a BA
nature.

Je la resp.,oterai, respectez la mienne.
C'est tout ou que je vous demande.
.&nnette releva la-tête.
La sincérité un peu brutalo do ce discoure ne lui d6plaisAit

pa.
Celta la mettait à l'aise.
-Je suis votre, mère, et je suis tonte disposée à vous aimer,

parce que vous ôtes charmante... Je désire que vous rn'aimctz un
peu, aussi.., quand vous me connaîtrez... qui vous nxm'aimniez
a telle que in suis, à non telle que vous m'avez rêvée.

Annette fit un mouyerneit.
-Si cla ne se peut... je Io regretterai... mais j'espère que

cela sû.po?4rra.i; j'yferai tout mon.po.ssible.
-Et moi, aussi, je voua le jure 1 fit Aunetto, pyiso.prqctto-

façon originle de poser leurs situations repdus tfcl
entraîner par tout ce qui était.saisissant et inattendu.-.

"Ben, mon, enfant, reprit la -Mariguita.
En att2ndant, soyons camarades, et promoett'ez-moi do. ne

pas agir sans mon acquiescement ; parce. qu'alor>, ious prétexte
de veriger votre père, que vous n'avez pas connu plus qu.e moi,
et qui ne vous à guère aimée, je vouq asqurej o'os mit votrel
inýro, qtuo vous frapperiez,
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-Jo no ferai rien sans vous on prévenir, dit Annette rode-
venue palo et glacéo.

-Vos sentiments, ajouta Mariquita, sans paraîtro blessée
dù ton dé sa fille, je vous les laisse.

Laisses.moi les miens.
Ainsi, nous arriverons, croyez-moi, à no pas nous choquer.
Il y out un court silence.
-Je vous raconterai ma vie, reprit la mère, ou du moins,

ce qu'il faut que vous en sachiez pour comprendre ma conduite,
mes affections et mes haines.

Mais, d'ici là, il y a des points do sécurité personnelle, qui
nous intéressent toutes deux, et sur lesquels noue pouvons tom-
ber d'accord, sans absorder les sujets et les considérations... que
nous aborderons, une autre fois, quand j'aurai pris uno décision
définitive, que jo.n'ai pas prise encore.

Elle soupira, et son visage mobile s'assombrit.
Mais elle scouna la tte.
-Mettons Cuohillo de côté, pour le moment, fit-elle avec

une légère hésitation. Il y a près de lui un homme quo vous
connaisses, puisque vous savez tout: c'est Louis Clermont 1

-Oh I Oui I interrompit Annette en frissonnant.
-Vous savez quel a été son rôle dans Ceo drame. C'est lui

qui l'a conçu et qui a veillé à son exécution.
Lui, il est capable de tout pour s'assurer l'impunité, et

pour fermer les-boaches qui pourraient parler, pour supprimer
les témoignages menagants, en supprimant les témoins.

D'ailleurn, il l'a déjà fait.
-Je lo sais 1
-Quand il apprendra ce qui s'est prEsé...co que j'ai fait, et

que je regrette, ajouta-t-elle en regardant fixement sa fille, qui
détourna les youx, comme chaque fois qu'un mot lui rappelait
la situation de sa mère vis-à vie de Ouchillo ; quand il appren-
dra que vous savez la vérité, quand il craindra quo vous no vou.
liez venger votre père, il aura pour...

La peur le rend féroce, et, pour nous faire taire l'une et
l'autre, il a des moyens que vous devinez.

-L'assassinat I interrompit Annette.
-Oui, mon enfant, peut 8tre. En tout cas, n'est à prévoir,

et cela se comprend.
On ne peutSrapper Cuchillo sans le frapper lui- memo. Leurs

destinées sont unies.
-Par le crime et par l'infamie I interrompit encore une

fois Annette.
-Soit I fit la Mariquita avec une indifférence hautaine.
Elle l'aimait ainsi, voilà tout I
-Done, reprit-elle nettement, il faut qu'il ignore pour le

moment, ce que noue sommes devenues.
Elle lui raconta alors eo qu'elle venait de faire.
-Vous comprentz bien, maintenant, que, pour rien au

monde, et quoi que nous décidions, il faut que personne ne sache
où nous sommes.

-Vous avez raison, dit Annetto, et je no veuxvous faire
courir aucuà péril.

Cependant...
-Cependant...
.- Il y a quelqu'un qui me cherchera, qui sera fou de dtu-

leur, s'il apprend mon départ, et que je voudrais calmer... MOmo
à votre Point do vue, ce Pera plus prudent.

-Qui ga ?, demanda la Mariquita.
BMáis Mlle de Eandos no répondit ias à cette question et

ajouta seulement:

-Je venais d'écrire à cette personne un mot, un simple
mot, lui disant :

e No cherches p.s. Jo suie en btrftd, vous aures do mes
nouvelles. a

Annetto Ctait devenue très-ronge en parlant, et paraissait
fort démue.

-Mais, dit-elle encore, comme il.s'agit de votre vie, ma
mère, je n'enverrai pas cette lettre, ni vous le juges imprudeet.

-N'y dites-vous rien d'autre ?
-Rien qui puisse vous compromettre, non, répondit Mlle

de Kandos, sans répondre, encore cette fois, tout à fait, à la
question posdepar sa mère.

Mariquita comprit la nuance.
-Vous n'y parles pas do moi ?
-Non 1
-Vous n'y donnez pas votre adresse ?
-Non 1
-Alors, je ne vois pas d'inconvénient à ce que vous envoyiez

cette lettre, pourvu qu'elle soit mise à la poste à Paris... et j'en
fais mon affaire...

-Merci I fit Annetto avec soulagement.
-Donnez.la moi I
-La voli.
Mariquita lut l'adresse: « Mens. Gaston Lapierre, rue des

Trois Couronnes..
-Ah 1 fit-elle avec surprise.
-Vous le connaisses ? s'décria Aunette.
-Parbleu I Le fils de Louis Clermont.
-Comment savez vous
Mariquita la regardait.
Elle eut un sEourire.
-. 'est votre amoureux 1 fit-elle lentement.
-Non, ma mère, répliqua Annette fièrement, après avoir

un instant réfléchi, o'estAnon fiancé.

XII

OU L'ON VOIT, UNE FOIS DE PLUS, QUE L'ON A QUELQUEFOIS
BESOIN D'UN PLUB PETIT QUE SOIT

Il est temps do revenir chez Mme Lapierre, que nous avons
laiesée au moment où, sous la menace de mort de son mari, elle
avait ouvert à Jeanne de Léon, à la t petite duchesse,» à la fena-
me do Cuchillo, en un mot, ou, si on lopréfre, de Jean Pru-
neau, seul nom qu'elle eût légalement le droit de porter.

Mme Olermont, plus morte que vive, tremblant, non pour
elle, qui eût donné volontiers sa vie, trop misérable pour qu'elle
y tint beaucoup, mais pour son fils et pour celle qu'elle regardait
toujours comme-la vraie duchesse de Kandos,-.- Mme Clermont,
disons-nous, avait introduit la visiteuse dans la grande pièce, où
elle venait de recevoir son mari, quelques instants auparavant.

Pour tout au monde, elle eût voulu prévenir Jeanne, par
un mot ou par un signe, lui faire comprendre qu'elles n'étaient
Pas seules.

Eile n'osa pas.
Elle se doutait bien qu'il était là, derrière la porte, aux

aguets, et elle le connai-sait trop pour risquer de l'exaspérer.
Son idée fixe, au fond, était de renvoyer la duchesse le plus

tôt possible, avant le retour de son fils, redoutant ce qui pourrait
se passer, si Gaston se rencontrait avee Louis Clermont, dans
les circonstances actuelles.

Une fois dans la chambre, la duchesse se -laissa tomber sur
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une chaise, avec un mouvement do lassitude extrême, et releiva
us voilette.

.blwo Lapierr no put retenir un geste de surprise ea cane-
tatant l'altération des traita do Jeanne, bien quo ceti traite fumsent
&semée d'une expression extraordinaire d'énergie et docalsme

-Qui mo procure £~honneur do votre visite ? balbutia la
frtume de Louis Clermont, comprennt qu'il fallait dira quelque
chose. et no voulant pas manifester une surprise peut être
lodiscrêto.

-Ma chère madame Lapierro, répliqua Jeanne d'une voix
douce, j'ai toujours ou pour vous, ainsi quo pour votre fils, la
plus grande estime.. Du cette etimne je viens vous donner une
preuve... cn vous demandant do me rendre un grand service,
sans m'inte'rroger oli mo poser des questînne9 auxquelles je nec
pourrais répondre.

-Oh 1 madame la duchesse, s'écria vivement la mère do
Gaston, je n'ai point do questions à vous poser...* et je serai trop
heureuse de vous rendre service.., ai c-la dépend de mai... bien
que ja ne voie pas, dans moi; humble position... en quoi je puis
vous êire utile.

Jeann eu recueillit un instant.
-Madame, reprit.elle à voix basse, mon mari et moi mine

avens quitté l'hôtel que nous habitions à .Neuilly.
-Je le sais, interrompit Mme Isapierre.
-Ah I vouse le savez I... Cumment cela ?
-Jo le sais par mon fils... qui est allé, ce iflatin, à votre

bote...
-Pour voir Mle do Kandos, fit Jeanne avec un soupir. Oui

je comprends.
Pauvres enfanta, ajouta.ulle plus bas.
-'est cela, madame.
-Il a trouvé l'LGtel vide...
-Oui.
-No me demandez pas, cependant, ce qu'tist devenue Mloe

de Kantien, ajouta Jeanna d'une voix émuue, je n pourrais voue
*répondre.

-Oh 1 je ne vous demande rien, madame 1
-Merci 1 Donc, nous avons quitté l'hôtel, won Mari CL

moi.., pour n'i jamnais retourner 1
Mine Lapierre fit un mouvement, mais en tut.
Louis Clermont était là 1
bloius elle parlerait, moins la duchesse en dirait.
Du moins, c'est ce qu'elle espérait.

Jeanuu s'était arrêtée.
Peut-fitre attendait.el une question.
Elle ne vint pas.
iii petite duchtsse reprit, an relevant la tête ave fierté:
-Nouuf avoue quitté cet hôtel, pare que nous bommes

ruinés, absolument ruinés.
-Oh 1 mon Dieu 1 que filb dites-vous là ? laissa échapper

Mmàe Lapierre, emportée par son bon coeur et6a sympathie pour
la famille de Hqados.

---La.vérité, madame./
Pourquoi et comment noue avons perdu notre fortune...

0-tce que jo dois taire, poursuivit elle., et je voue supplie de
vou,; Contenter de won affirmation sans chercher à en savoir plus
que '0e ne puis en dire...

-Oh 1Ijo ne vous demande rien... Je. uo vcux rien uavoir...
flardce o.sert

-Da événements... ingttendus ... en quelques instantsa, nous
ont tout ravi...

La voix do Jemnne tremblait légèrement.
Non, du regret de la' fortune perd&ue, assur6ment, mais au

souvenir des terribles révélations que l'on connait.
cette émotion nu dura pas.
La vaillante créature reprit tout do suite sa fermeté.
-Noup voilà donc pauvres 1 ajouta-t elle. Et cola ne

m'effraye pas. P'auvre, je suis née.., pauvre, j'avais vécu... jus.
qu'à mon mariage... P>auvre, je vivrai, voilà tout.

Seulem et, il faut vivre, et, pour vivre, il faut tavaitter.
Elle se leva, s'approcha de Mme Lapierro, lui saisit les deux

mains.
-Et je viens vous demander do l'ouvrage, madame.
-Vous à moi I balbutia la femme de Louis Clermnont, bou.

lovers6a do cette situation imprévue.
-Oui, moi, à vous, et à vous seule 1 Parce que vous êtes

la seule personne an qui j'aie assez ae confiance pour lui adresser
cette requête.

Ailleurs, il fandrait mue faire connaître... et je veux rester,
désormais, ai obscure, si inconu, que personne ne sache mon
C.Xistence.

-Oh 1 madame ...ecst.c possible ? murmura Mme Lapierro,
et, emportée par sa sympathie et son bon coeur, elle-serra jestino.
tivement la duchesse dans ses bras avec un mouvement maternel.
"t Puis, n'apecevant do cette familiarité qui lui avait échappé,
elle desserra son étreinte et se recula un pou.

Jegnne continuait:
-C'est là ce qui m'empdchu de ohercher à utiliser mon

iustruction pour donner des legons... J'aurais pu aussi trouver,
peutre, une place à l'étranger, dans quelque riche famille
mais il eût.fallu quitter mon mari, m'éloigner de lui.., et il a
trop besoin de moi... cn ce moment.

Mille questions brûtlaient les lèvres de Mme Lapierre.
Elle out la force de les retenir.
Louin Clermont était là 1
Il ne fallait pas retenir la petite duchesse.
Il ne fallait pas surtout l'amèMer à dire quelque parole

imprudente.
-Ce que je pourrai vous donner, comme travail, sera bien

insuffi2ant et vous fera une existence bien misérable... dit-elle
seulement, des larmes plein les yeux, violemment émue du spen-
tacle du cette ruine si brusque et de la dignité, comme deu la
résignation, de la duchesse.

-Je lù sais... mais je saurai. m'en contenter.
Jeanne ajouta avec un sourire admirable :
-Seulement, je ne suis pas au bout do mues demandes.
-Pan,- z. Tout ce qui dépendra do moi...
-D'abord, je vous demanderai de me donner autant de

travail que j'en pourrai faire ...
-Tout ce que j'aurai ...
-Ensuite, je vous dc..manderai.de l'emporter...
-Bien volontiers, si vous le préférez.

Commencé le 18 Mai 1887 - (No 386).

A NOS LECTEURS

(A OONTINVEU.)

Nous prions nos abonnés et nos lecteurs de prendre en con.
sidération les iminenses avantage que nous Offrons présentement
et d'en faire part à leurs amis. Voyez la dernière pùge.

Pour avoir droit à cea primes il-suffit de payer un aheiiqqo,
ment ou de le-renouveller à échéance,
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LES FORÇATS DE L'AMOUR

TROIS1ÈME PARTIE - BALBIANINO

Elle souleva ses bras pour les lui tendre ; ils retombèrent
sans force.

-Oh ! je mourrai contente, balbutia-t elle, il est là I
-La blessure n'est pas mortelle, dit le chirurgien, mais elle

mourra de la faiblesse. Elle a perdu trop de sang.
-Arwand 1 répéta la mourante, soyez béni, bien que ma

mort soit votre ouvrage I
Ce cour de marbre, excité par toutes les passions, trouva

cependant un éclair de compassion.
-Pauvre Fiorina I dit-il en lui prenant la main et en la

regardant longuement.
Aurore ne le quittait pas.
Dvbout à ses côtés, elle suivait tous ses gestes, elle bavait

ses paroles peur ainsi dire, elle attendait un signe, un mot ; il ne
semblait pas la voir.

-Ah I pauvre enfant, reprit la marquise, qui s'en aperçut,
il peut dire de vous tout comme de moi. Pauvre Aurore, il ne
vous aimera jamais 1

Cependant madame Dandolo achevait de se remettre ; elle
essaya de se lever, elle ne put y réussir.

-Appelez l'officier qui était près de moi tout à l'heure,
murmura-t elle, je ne puis aller à lui.

M. de Nareil ne se fit point demander deux fois : il entra,
mais avec un sorte de gêne et' d'embarras très éloignés de sa
manière habituelle.

-J'ai voulu vous voir et j'espère en vous.
-Que puis je faire ?
-Où est ma soeur ?
-Elle est là, à côté. Je la renverrai où elle voudra. Quant,

à vous, vous ne m'échapperez plus.
-Armand 1
-Madame !
-Faut-il croire ce que l'on raconte de vous ? Faut-il sup-

1 oser que tout sentiment d'honneur, de loyauté sont éteints dans
dans votre tme ? Faut-il vous regarder comme un misérable ?
Moi qui aurais tant voulus vous aimer 1

-Vous croirez ou vous penserez ce qu'il vous plaira, vous
na'aimertz ou vous ne m'aimerez point, mais vous m'appartenez
à présent, aucune puissance divine ou humaine ne vous arrache-
ra à maoi ; voilà ce qui est sûr et ce dont il faut bien vous per-
suader, madame.

-Mon Dieu! répliqua la comtesse en se cachant le visage,
vous le voulez donc !

-Oui, Dieu le veut, poursuivit le jeune homme, se mépre-
nant sur le sens de ses paroles, oui, vous avez assez combattu, si
vous M' aimes 1

-Oh! ne dites pas que je vous aime d'amour, Armand, ne
le dites pas I car cela n'est pas vrai, ear cela ne sera jamais vrai,
jamais possible, entendez vous ?

-Eh bien I vous serez mon esclave, s'écria-t-il avec empor-
fement, mais voua serez la mienne pour toute ma vie 1

Amaranthe pleurait amèrement ; Armand se promenait par
la chambre, et sa colère montait comme la mer.

-Prenez-y garde I je suie arrivé ici avec toutes les furies

de l'enfer dans le cour ; depuis plusieurs mois je les nourris, je
les excite ; j'ai juré de me venger impitoyablement sur vous, sur
votre mari, sur votre sour. Ce serment, tant de fois répété et de
fois trahi sur un de vos regards, est maintenant irrévocable.

Une anxiété sans bornes se peignait sur les traits d'Ama-
ranthe ; elle restait immobile, enfin, relevant les yeur, elle dit
avec un de ces accents dont la douceur désarmerait un tigre:

-Armand, mon mari va venir 1
-Ah 1 tant pis 1_ tâchez qu'il ne vienne point, arrêtez le,

car...
-Vous ne lui fercz point de mal 1
-Je le tuerai, madame ; aussi sûr que nous existons tous

les deux, il ne sortira point vivant d'ici. N'est-il pas l'obstacle
qui nous sépare ? Ne m'a-t il pas volé votre cour ? Sans lui, ne
serions-nous pas unis maintenant ?

A Venise, il était le maître : il m'a fait saisir et traquer
comme une bête féroce. Ici, je suis le maître à mon tour, je le
ferai mourir, moi ; c'est plus c rtain. Chacun prend son avantage.

-A Venise, il a été voua chercher dans votre cachot et
vous a remie en liberté, au risque de sa vie, monsieur 1

-Fausse générosité : pour me reprendre ensuite .et se
défaire de moi plus sûrement.

-Vous me tuercz donc aussi, car quel que soit son sort, je
le partagerai.

-Vous tuer, vous ? Ah 1 j'ai appelé ce moment de tous
mes veux ; je me suis jeté dans l'armée quand la campagne
d'Italie a été décidée ; j'ai repris mon grade ; j'en ai reconquis
d'autres sur le champ de bataille, par de telles actions, j'ose le
dire, que notre grand général même, notre Bonaparte, a été forcé
de m'admirer.

Et maintenant que je l'ai, que je le tiens, ce bonheur auquel
j'aspirais plus qu'à la gloire, plus qu'aux honneurs, plus qu'à la
vie, je le laisserais échipper I Oh 1 non I non 1

La comtesse entendait ces paroles avec un frémissement de
crainte et d'horreur. Elle eh.!rchait dans sa pensée quel moyen
prendre pour apaiser cette frénésie, pour obtenir de cette nature
indomptable un peu de raison et de pitié... et sa pensée ne lui
fournissait rien.

Il y avait pourtant sans doute un coin vulnérable, une
corde sensible ; elle essaya encore :

-Armand, pensez-vous quelquefois à votre mère ?
-Ma mère ? vous m'en parles toujours 1 Est-ce que j'ai

une mère ? est-ce que j'ai ét4 aimé ? est-ce que j'ai connu leW
caresses d'une famille ? Vous vous joues de moi, madame.

Pauvre enfant, jeté dès ma naissance à des mercenaires,
emmené dans les forêts de l'Amérique, élevé par des hommes
presque sauvages, où aurais-je pris les idées et les principes qui
règlent vos existences en Europe ?

Quelle main s'est étendue vers moi ? celle d'un prince
insouciant, d'un ami de mon père, mon père lui -aêmae peut être!
qui, lorsqu'il m'a eu rappelé près de lui, donner de l'or, envoyé
voyager' et placé enfin dans la maison du roi, a cru m'avoir
généreusement payé sa dette.

Une mère 1 moi, une mère I mon Dieu I pas même un
ami 1...

-C'est vrai I pensa madame Dandolo, et Dieu se venge sur
moi maintenant 1

-La société m'accuse : en a-t-elle le droit ? N'est ce pas
elle qui m'a re poussé, qui m'a puni des fautes de mes parents ?
N'ai-je pas expié ma naissance depuis mon premier soupir, tandiO
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qae probablement les vrais coupableo, honorés, respectés, heureux,
jouissent de tous les3 biens do ce monde 1

Ah 1 si vous saviez, mes belles dames, quelle est la vie d'un
pauvre enfant que vous jetez sur le chemin sans guide, sans
appui, soins espérance d'avenir, vous seriez plus advércs et plus
rdscrYde5, j'aime à le croire, ou çous sauriez racheter vos faibles.
ses en ayant la force d'Otre mères au moine, ai vous n'avez pas su
lire épouses. J'ai bien souvent maudit la mienne I

-Ne maudissez pas votre mère, Armand 1 Pouvez-vous
savoir ce qu'elle a souffert, ce qu'elle a ou de tourments et do
donleurs ? Il est des positions...

-Il n'-n est aucune qui autorise l'abandon de son enfant
je l'aurais tant aimée, ma mère 1 Sous ses yeux je serais devenu
un homme bon], un homme généreux, peut-Otre un homme remar-
quaible. Il y A en moi d'excellents instincts, 4touff6s s:ous mes
passions parco qu; mes passions se Sont développées sans
cotraçes. Je ne me dissimule rien :je sens que je suis perdu ; je
sens que tôt on.tard je mourrai victime do moi môme, do mes;
folie$ et do mon passé.

Du moins, j'aurai connu le bonheur près do vous, ma seule
affection, mon seul amour. Si vous m'aimiez, je ne voudrais plus
du ciel de Dieu, quand même il me l'offrirait cu échange.

-Mon commandant, puis-je entrer ? Je vous çlemande
pardon, Bi je voue dérange ; mais la mort D'attend pas, et la
pauvre dame va mourir : elle 'VOUS appelle, elle appelle ettte
dame aussi, dit le ehirurqien, en se montrant à la porte.

-Oh t'j>y cours 1 decria la comtesse... et vous aussi, n'est-
e. pas ?

M. de Nareit était ému - il avait évoqué des souvenirs qui
le remuaient jusqu'au fond du coeur. Il entra dans la chambre

roù Fionina se mourait, presque les larmes aux youi.
Amaranthe était déjà agenouillée près de son lit.
Ma bonne am-o, disait elle, quitterez-vous ainsIa ce monde

seng songer à l'autre ? Ne voulez vous pas qu'on appelle un
pràte ? il vous consolerait, il vous soutiendrait.

-1l me défendrait dg le voir et de penser à lui.
-Peut-ête'aura-to.il plus d'indulgence.
-Il faut d'abord que je parle à Armand : où est-il ?
Madame Dandolo s'écarta, Armand venait.
.- Armand, écoutez-moi : mea mort pourrait vousq porter mal-

heur ; je ne vous ggnais point, et ce vieillard que vos paroles ont
ted aussi, portera t4moignage contre vous dans l'éternité.

Elle s'arrêta un instant ; elle suffoquait.
-Soyez tranquille, je vous pardonne, je vous bénis, je

eous aime. Dieu mn pardonnera, comtesse, en faveur de cette
mort cruele, et do tout ce que j'ai souffert. Eit puie, il ne
m'aime pas I

Le jeune homme tenait es main ; il se pencha et posa ses
lèvres sur son front.

-Vous 'VOUa trompez, Piotne, je vouns aime. Je me
repens de vous avoir perdue, et si vous pouviez vivre vous seriez
maon amie.

Comme tii elle eûit attendu cette assurance, le visage do la
mourante s'illumina d'un rayon. Elle se souleva toute seule, joi-
gnit les mains, leva les yeux au ciel.

-Mon Dieu, murmura-t-elle, vous me pardonerez, car il
m'aime, il me l'a dit, et vous ta'1avez permis de l'entendre avant
de mourir.

Puis ses lèvres blanchirent, ses joues se décolorèrent, ses
membres s'agtitèrent d'un mouvement convulsif; elle- essaya de

sourire, d'ouvrir les yeux, prononça le iota d'Armand et
O'dtoignit.

u long silence succéda à son demnir soupir. La comtesse
priait, agenouillée ; Aurore, assise à côté d'elle, pleurait des lat.
mes silencieuses, tombant tun à une sur. sas mains jointes.

M. dû Nareil n'avait pas changé d'attitude ; il semblait
atterré ; pour la première fois, lo remords envahis-qait son litue.

-Oh I je suis maudit I dit-il en se levant ; il cet impossible
quo e ois jamais heureux 1

vi

Le jour comminçait à poindre, et sur le lao, si tranquillo la
veille, so eroioaient des barques chargées de soldats. Ils envahis.
Baient leg villages, occupaiet les villas, se faisaient ouvrir les
portes frnies ; enfin toutes les horreurs et les nécessité% de lu
guerre.

Balbianino était un poste important ; eelui qui l'occupait
teeait presque ler clef du pays.

Armand ne l'ignorait pas. Il 8ecoua ses inquiétudes, sos
regrets pour veiller aux soies ds son commandement et on rem.
plir les fouctions.

En parlant, il recommanda, sous des peines sévères, un pro.
fond respect, des soies assidus, une surveillance rigoureuse pour
les dames qu'il laissait à Balbianiuo,

-Que personne ne leur parlo, que nul ne les approche. Que
te corps du marquis et celui do sa belle-fille resteet exposés et
veillau tous le portique, selon les cérémonies religieuses :0o a tét
chercher un prête à Tremezzo.

je reviendrai dans une heure. Si quelque Italien ae ptr6sen,
te, il est prisoneier de guerre ; qu'on l'arrato et qu'ou le veille
soig engament.

La comtesse et sa soeur restaient enfermées.
Aurore bo refusait toute nourriture :alle pleurait, assise ou

plutôt couchée sur un sopha. *Elle resta ainsi jusqu'au soir.
Madame Dandolo avait cessé do l'importuner voyant qu'elle

obtenait que des impertinences.
Armand rentra, mais il ne les troubla pas. Depuis le matie,

un changement réel n'opérait en lui. Il se sentait meilleur ou
du moins jamais il noe*aétait senti si dégoté de ne pas dtre bon.

-Laissons les, ces pauvre@ fommes, pensa-t-il, je les ai fait
assez souffrir. Qu'ell. e sn reposent I

Il ne dormit par de la nuit.
Au point du jourau moment où il partait pour l'enterrement

des deux victimes, on lai signala une ordonnance. Le général an
chef le constituait comniendant des environs, en lui donnant tout
pouvoir pour agir selon qu'il le jugerait convenable.

La cérémonie se fit à l6g-liso de Tioemczzo. La comtesse y
asista voilée de noir dcc pied à la tâte.

On ne rendit aucun honneur à l'assain, mais la marquise
reçut ceaux, auxquels elle. avait droit.

Armand conduisit le deuil.
Jamais les contrastes de cette nature multiple ne s'étaiet

révélés d'une façon plus marquée que:depuis ces-quelques-jours.
Il y avait. en cet homme l'6toffo de grandes choses:. il ne

fallait que les développer. et les mettre en lumière. 16, malheur
l'aurait fait pcut.ètre ; mais les passions furent plus fortes que
lui....

Il revint à Blbianino sans, parler à personne, lorsqu'il eut
vu la dernière pelletée de terre tomber sur on coeur qui l'avait
tant aimé.
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-Adieu, pauvre Fiorna I personne ne m'aimera comme
toi l

Au lieu de monter au portique, où il établit son quartier
général, il resta seul dans la barque et se fit conduire de l'autre
côté du lac.

Pendant cette travereée, des pensées de toutes sortes l'agitè-
rent: il se représenta sa vie, ce qu'il avait éprouvé, ce qu'il avait
souffert et fait t-ouffrir.,Sou inconvenable amour pour la comtesse,
le premier sentiment de son âme, y palpitait avec plus de force
que jamais.

Il se rappelait son désespoir quand il apprit son mariage, la
rage de vengeance qui le poussa' à se fairegaimer d'Aurore, à
l'enlever, à devenir maître de sa fortune et d sa main afin de
punir l'orgueilleuse femme qui l'abandonnait; et ces irrésolutions,
et ces changemnts, et ces revers si familliers à la passions I et
ces dénirs effrénés de ne point réussir à ce qu'il voulait néanmoins,
et o<s craintes, et ces impressions diverses qui donnent à un
homme passionné les mille faces du caméléon I

Il avait fait de mademoiselle de Sainte-Même un instru.
ment qu'il brisait maintenant. car elle ne résinterait pas au coup
qui la frappait.

-Oh I je suis un misérable, et si j'avais le courage de
mourir I... Mourir I et elle I la quitter, la perdre 1 Oh I non,
plutôt mettre le feu à l'univers entier 1 plutôt nous ensevelir
ensemble sous ses ruines I

Commencé le 10 Mars 1887 - (No 376).
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Hàtez-vous de profiter des immenses avantages que nous
donnons actuellement. Voyez la liste de nos primes.

VARIÉTÉS

Deux inconnus se rencontrent chez l'un de nos barbiers.
L'un a les cheveux roux, l'autre est chauve.

-Je orois, dit le premier, que vous n'étiez pas là quand on
a passé les cheveux.

-Si fait, répond le chauve, mais il ne restait que des che.
veux roux et je n'ai point voulu en prendre.

Au restaurant, un client grincheux s'approche du comptoir
où tine majestueusement une dame fort revêehe.

-Madame, je dois vous prévenir que la pomme qu'on m'a
servie comme désert était pourrie.

La dame d'un ton pincé :
-Eh 1 monsieur, que voulez-vous que j'y fasse ? Je n'étais

pas dedans.
-Eh bien I vrai; il n'aurait plus manqué que ça I

Scène de la vie de bohème.
Pendant les derniers froids, Rodolphe et Mimi sont assis

devant une cheminée sans feu. Rodolphe parcourt un journal,
tandis qne Mimi recoud des bottines.

Rodolphe, lisant. - a On annonce qu'une baleine vient
d'éehoaer à Concarneau.»

Mimi, timidement. - Ce serait peut-être le moment d'en
faire remettre à mon corset.

NOS PRIMES
COLLECTIONS DU « FEUILLETON ILLUSTRÉ »

Les avantages que nous offrons maintenant aux personnes
qui aiment à lire ne peuvent être surpassés, disons plus: n'ont et
ne seront jamais égalés. En effet il suffit de jeter un coup d'oeil

sur la liste suivante pour se convainore qu'il est impossible de se

procurer autant de littérature choisie et variée pour une somme
aussi minime que le prix de l'abonnement.

Toute personne s'abonnant au FEUILLETON ILLUSTRÉ oU
qui renouvelle son abonnement à échéance pour une année, reçoit
gratuitement (à son choix) les feuilletons suivants complets de
l'une des séries ci-dessous:

PREMIÈRE SÉRIE-Le Roi des Voleurs; Le Trésor de Strong-
sey ; Les Héritiers du Poignard ; Le Secret de l'Inten-
dant ; Le Duo de Kandos ; Les Deux Duchesses; Les
Forçats de l'Amour (ces deux derniers sont maintenant en
cours de publication) ; L'Homme des Grèves; Le Crime
d'un autre; L'Amour à l'Epée; Un Noviciat; historiettes,
variétés, etc., etc.

DEUxiÈm SÉRIE- Les Aventures du Capitaine Vatan ; La
Dame de Pique ; La Fille de Marguerite ; L'Hommne des
Grèves ; L'Amour à l'Lpée ; Le Crime d'un Autre ; Un
Noviciat; historiettes, etc., etc.

Aucun des feuilletons ci dessous (complet et au choix) sera
envoyé franco, sur réception de 50 cents :

Le Capitaine Vatan - Une Vengeance de Peau-Rouge - La
Fille de Marguerite - Le Roi des Voleurs-Les Héritiers
du Poignard - Le Secret de l'Intendant - Le Due de
Kandos et Les Deux Duchesses.

Les prix que coûteraient actuellement ces feuilletons en
librairie, varient entre $2.00 et $5.40 chacun.

Toute personne qui nous fera parvenir l'abonnement de
quatre nouveaux souscripteurs, pour un an ou plus, ou qui
s'abonnera pour trois ans recevra gratuitement tous les feuilletons
ci-dessus énumérés et les suivants:

Exili l'Empoisonneur -Une Vengeance de Peau-Rouge; - La
Demoiselle du Cinquième - Le Testament Sanglant.

Les histoires ci-haut mentionnées, réunies ensemble, ont
coûté et coûteraient encore plus de 825 dans les librairies.

Nous n'envoyons aucune prime ni le commencement d'au-
eun feuilleton avant d'avoir reçu le montant de l'abonnement.

CONDITIONS D'ABONNEMENT

Les conditions d'abonnement à notre journal sont comme
suit : Un an, $1.00; six mois, 50 ets, payable d'avance. On ne
peut s'abonner pour moins de six mois. Les abonnements par-
tent du 1er de chaque mois. Pour la ville de Montréal (livré à
domicile), 50 ets en plus par année.

Tout semestre commencé est payable en entier.
Aux agents, 16 ots la douzaine et 20 p. c. de commission

sur les abonnements, le tout payable à la fin du mois.
Nous ne seront responsables d'aucune lettre contenant des

valeurs qui nous serait adressée sans être enregistrée.

MORNEAU & CIE., EDITEURS,
Botte 1986 475 Rue Jraig, Montréal.


